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      Vanessa Anthony

       
 
      Si seulement tu savais

       

       

      Il va tout faire pour qu’elle parte… jusqu’à ce qu’il comprenne qu’elle est la seule à pouvoir l’aider

       

      Cette fille ne tiendra pas deux jours, pour Sean, c’est une certitude. Ou plutôt : un objectif. Car il en a plus qu’assez que sa mère s’immisce dans les affaires du studio de musique qu’il dirige et essaie de lui mettre dans les pattes une assistante. D’ailleurs, ce n’est pas d’une assistante qu’il a besoin, mais d’une chanteuse ! Une voix pure et sincère, à la hauteur des chansons qu’il a composées. Tout l’opposé des femmes qui gravitent autour de lui et n’en ont qu’après son argent et son succès. Alors, oui, Rose n’a pas l’air d’être aussi superficielle et avide que les autres, mais il n’a pas de temps à perdre avec elle. C’est décidé : il va tout faire pour qu’elle démissionne, quitte à la traiter avec le pire des mépris. Après ça, peut-être que le destin lui enverra enfin celle qu’il attend ?

       

       

      
      Née sur la côte Ouest des États-Unis, Vanessa Anthony a grandi avec le rêve américain chevillé au corps. L’écriture lui permet de concilier ses aspirations et son quotidien de jeune maman débordée. En bonne bibliothécaire, elle aime dévorer toutes sortes d’ouvrages sans modération, mais aussi faire découvrir son univers peuplé de femmes fortes et de héros tempétueux.
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Chapitre 1
Rose claqua la porte derrière elle, faisant trembler les murs aussi épais que du papier à cigarette. Elle était rentrée en trombe et elle lança rageusement son sac sur le canapé miteux du salon, avant de s’y affaler dans un énorme soupir. Cette journée avait été encore plus pourrie que la précédente, un exploit pour ainsi dire !
– Rose ?
Elle se composa instantanément un visage plus avenant. Ses lèvres pincées s’adoucirent, son dos raide se détendit, elle se comprima légèrement les pommettes pour tâcher d’atténuer sa pâleur. Seuls ses yeux, habituellement d’un bleu sans nuage, devaient encore conserver la nuance d’ardoise mouillée qu’ils prenaient lorsqu’elle était en colère.
Quoi qu’il en soit, ce fut d’une voix relativement calme et maîtrisée qu’elle répondit :
– Jack, mon petit bonhomme. Je ne t’attendais pas si tôt !
Un petit bonhomme qui la dépassait déjà d’une bonne tête !
– Ne m’appelle pas comme ça, ronchonna-t-il.
En réaction, Rose lui ébouriffa affectueusement les cheveux, faisant ressortir avec malice ses épis rebelles.
– Mais Roseeeeeuh, se plaignit-il en faisant deux pas en arrière, sa voix dérapant vers les aigus.
Un instant, tous deux échangèrent un bref regard complice. Puis une expression beaucoup plus grave remplaça soudain le sourire de son cadet.
– Je déteste ma vie ! s’exclama-t-il avec emphase, avant de s’effondrer d’un mouvement mélodramatique dans le sofa, à l’endroit précis où elle se tenait, quelques instants plus tôt.
– Tiens donc, s’amusa-t-elle, et que nous vaut ce terrible constat ?
Aussitôt, elle s’en voulut en voyant trembler la lèvre inférieure de Jack : à cet âge, tout prenait des proportions considérables. Spontanément, elle se glissa près de lui et lui passa un bras protecteur autour des épaules. Il poussa un profond soupir en se lovant contre elle.
– Tu te souviens, Rosie ? Tu te souviens de notre maison ?
Rose se crispa. C’était pourtant un engagement tacite entre eux : jamais ils ne devaient parler de leur ancienne vie, jamais. C’était complètement proscrit : à quoi bon remuer le couteau dans la plaie ? Le passé, c’était comme une vie antérieure, un doux rêve brisé par l’engrenage impitoyable de la crise des subprimes.
Cinq ans plus tôt, la terrible catastrophe financière qui avait affecté une bonne partie des États-Unis avait emporté dans sa tornade dévastatrice la vie de milliers de foyers américains… Dont celle de l’honorable et richissime homme d’affaires James Sullivan, leur père. Voilà comment on transformait une petite vie douillette d’enfants choyés et protégés en un indescriptible imbroglio et en une vie acharnée de débrouilles et de petits boulots pour survivre.
Envolée, la somptueuse demeure ancestrale, dilapidée, la fortune des Sullivan, piétiné, l’orgueil de leur nom… Une à une, les portes de la bonne société s’étaient refermées, les enfonçant inexorablement dans la déchéance. Leur mère n’y avait pas survécu : deux ans après la vente de la maison, troquée contre un appartement lugubre, elle avait développé un cancer foudroyant qui l’avait emportée en quelques semaines. Elle laissait derrière elle un veuf éploré qui devait gérer désormais un foyer à la dérive et deux enfants pourris gâtés, confrontés aux dures réalités d’un monde qu’ils n’étaient pas prêts à affronter.
Rose s’était ressaisie la première. Elle avait mis au pied du mur son père, qui noyait son chagrin dans l’alcool bon marché. Sous sa férule, ils avaient déménagé là où personne ne pourrait leur rappeler leur inexorable descente aux enfers, laissant loin derrière eux leurs souvenirs dorés. La maison qu’elle avait dénichée à une trentaine de kilomètres de San Francisco avait tout d’une bicoque. Elle avait cependant tenté de lui insuffler un peu de chaleur et de gaieté, non pas pour elle, mais pour son petit frère qu’elle adorait. Lui créer un nouveau foyer harmonieux, où il pourrait grandir sereinement, tel était le défi qu’elle s’était lancé, en mémoire de sa mère. Et, dût-elle vendre jusqu’à la dernière de ses chemises usées jusqu’à la trame, elle tiendrait parole, foi de Sullivan !
Rien d’étonnant, donc, à ce qu’elle focalise ce jour-là toute son attention sur la moue boudeuse de Jack, qui triturait nerveusement le plaid élimé du canapé.
– Allons mon chou, le pressa-t-elle doucement, dis-moi ce qui te préoccupe.
Son frère poussa un soupir à fendre le cœur, ouvrit la bouche, puis se ravisa. Quelque chose, dans son expression chagrine, la chamboula tant qu’elle sentit sa gorge se serrer. Jack perçut son angoisse, comme en témoignait la lueur de culpabilité qui traversa un instant son regard. Il s’arma d’un sourire de brave petit soldat et secoua la tête.
– Je ne suis qu’un enfant gâté. Excuse-moi, Rosie, je n’aurais pas dû. C’est juste que… Chuck et Richard m’ont proposé d’aller au cinéma, ce soir, puis de manger un morceau, après. Mais je n’ai plus 1 dollar, alors…
Mon Dieu, ce n’était que ça ! pensa Rose avec soulagement. Précautionneusement, elle palpa dans sa poche le billet qu’elle avait obtenu la veille, après avoir travaillé en tant que serveuse dans le bar du coin. Elle hésitait, balançant le pour et le contre. Après tout, elle avait signé pour six mois, de quoi voir venir. Et puis, ce soir, elle pouvait bien se contenter d’un chocolat chaud en guise de dîner.
Elle haussa les épaules avec fatalité et glissa le billet dans le poing serré de son frère. Il en écarquilla les yeux de stupéfaction, et un sourire rayonnant illumina son visage. Pour s’éteindre aussitôt.
– Merci mais… je ne peux pas accepter.
– Allons, puisque c’est moi qui te l’offre !
– Justement. Tu ne devrais pas te sacrifier pour moi. Et puis, il faut que j’avance sur mes devoirs…
– J’insiste, Jack. Considère… eh bien…
Ses méninges carburaient à toute vitesse.
– Eh bien, que c’est ton cadeau d’anniversaire !
– Avec quatre mois d’avance ?
– Mais oui ! Depuis quand est-il trop tôt pour fêter ses onze ans ? dit-elle avec entrain, avant de lui plaquer un baiser sonore sur le haut du crâne.
Le sourire de son frère était sa plus belle récompense.
– Très bien, capitula-t-il, un cadeau d’anniversaire en avance. Mais je ne veux rien d’autre, lorsque le grand jour – le vrai – arrivera.
– Bien sûr ! Je détesterais faire de toi un gosse de riche.
Tous deux partirent d’un éclat de rire. Ne contenant plus sa joie, Jack se pendit à son cou.
– Je t’aime, Rosie, tu le sais ?
– Je t’aime aussi.
Poussant un soupir de contentement, il cala sa tête ébouriffée sur ses genoux.
– Chante-moi quelque chose, Rosie.
– Oh ! Jack, je ne sais pas si…
– S’il te plaît ! Ça fait si longtemps !
Rose expira profondément. Le chant… Ça aussi, c’était du passé ; cela évoquait trop les cours particuliers de musique, les refrains repris à tue-tête dans la grosse berline familiale, lors des départs en vacances. Malgré tout, elle s’exécuta. Pour son frère, toujours. Doucement, elle entonna une berceuse, laissant un doigt léger parcourir le visage de Jack. La pureté de sa voix illumina un instant le salon lugubre, les emportant tous deux dans un tourbillon de souvenirs heureux.
Deux jours plus tard…
– Et merde ! pesta Rose en récupérant les enveloppes dans la boîte aux lettres.
Elle n’avait pas besoin de les ouvrir pour savoir de quoi il s’agissait. Deux nouvelles relances : facture d’eau et d’électricité. Bon Dieu, les créanciers n’avaient-ils donc aucune foutue patience ? Elle leur avait promis de les régler avant la fin du mois au cours d’une énième discussion houleuse au téléphone. Malgré tout, on continuait à les harceler de toute part.
– Rose ?
Instinctivement, elle cacha les enveloppes derrière son dos. Son père, le visage hâve et les tempes grisonnantes, poussait devant lui un vélo qui avait bien vécu. À l’avant du guidon, une sacoche débordait de prospectus.
– Hello papa, s’entendit-elle répondre d’une voix enjouée. Tu commences ta tournée ?
– Ah ça, répondit-il non sans humour, les promos du jour n’attendent pas !
Elle hocha la tête. Qu’un homme brillant et séduisant comme son père en soit réduit à distribuer des publicités ringardes aux particuliers, elle ne se l’expliquait pas.
– Rien aujourd’hui ? demanda-t-il en pointant du doigt la boîte aux lettres.
– Rien de rien. Le calme plat. Le désert. Le néant, chantonna-t-elle d’une voix trop aiguë pour être honnête.
Mais son père était trop fatigué pour déceler toute forme de mensonge. Il acquiesça distraitement.
– J’imagine que tu ne manges pas avec nous, ce soir ? Ce nouveau job de serveuse…
– Oh ! Euh, si, je serai là. Je suis… déchargée.
Une façon élégante de dire qu’elle était virée. Motif de la rupture du contrat ? Elle avait balancé son poing dans la figure du client éméché qui lui avait mis la main aux fesses. Et encore, elle avait été sympa ! Quelques années plus tôt, c’est l’avocat de son père qui aurait été saisi de l’affaire. Mais ça, c’était avant qu’elle apprenne à se défendre par elle-même. Toujours est-il qu’elle se trouvait à nouveau sans emploi. Sans qualification particulière. Sans lettre de recommandation de son nouvel ex-patron, plus prompt à défendre ses ivrognes de clients que la vertu de ses employées. Sans revenus, donc, pour faire tourner la boutique… Elle sentit une boule d’angoisse l’oppresser, mais la balaya aussitôt. Elle ne pouvait se payer le luxe de perdre son énergie à larmoyer.
Son père hocha la tête et s’éloigna en poussant la bicyclette qui couinait à chaque tour de roue. En observant ses épaules voûtées, Rose se promit de trouver un nouvel emploi au plus vite…
   
– Quelles sont vos qualifications, mademoiselle… ?
– Sullivan. Mlle Sullivan, s’empressa de répondre Rose à la vieille rombière qui trônait dans son fauteuil, de l’autre côté du bureau.
Pour l’occasion, elle avait revêtu son plus beau tailleur – bon d’accord, le moins moche –, celui de taffetas rouge qui masquait son généreux décolleté, et dont la jupe lui balayait les genoux. Le plus strict et le moins sexy, de quoi rasséréner la plus exigeante des matrones. En observant la mise en plis impeccable de son interlocutrice, elle se félicita de son choix.
Prenant son courage à deux mains, elle annonça :
– Je suis actuellement étudiante à Stanford.
– À Stanford ? répéta son interlocutrice en haussant un sourcil trop épilé.
L’air consterné, celle-ci évalua sa mise, son regard perçant enregistrant jusqu’au fil qui dépassait de la doublure de sa manche.
– Boursière, précisa Rose suavement.
Sérieusement, elle perdait son temps. Cette femme s’estimait trop bien pour elle, alors épauler son précieux fils dans ses créations musicales, pensez-vous !
– Je vois…
Mme Bellington remonta ses lunettes sur son nez, avant de replonger dans le CV de Rose.
– J’imagine qu’il faut être particulièrement sérieuse et brillante pour obtenir une bourse à Stanford, commenta-t-elle enfin du bout des lèvres.
Pensivement, elle s’humecta le bout des doigts, avant de reposer le feuillet sur son bureau.
– Voyez-vous, Lila…
– Rose.
– Peu importe. Mon fils est un brillant compositeur. C’est un artiste, vous savez ?
L’emphase avec laquelle elle parlait de sa progéniture arracha un discret sourire à Rose.
C’est surtout le dernier des branleurs, songea-t-elle en repensant au visage suffisant de Sean Bellington, qui fréquentait la même université qu’elle. Elle se contenta cependant d’acquiescer d’un air entendu.
– Un artiste donc… Avec tout ce que ça comporte de stress, de pincées de folie et d’humeur changeante.
Un odieux personnage, oui !
Elle garda cependant ses réflexions pour elle, même si ça la démangeait de les exprimer. Terriblement, même.
– Voyez-vous, sous ses airs de jeune premier, Sean est un garçon généreux et sensible. Et même s’il ne le juge pas nécessaire, je sais qu’il a besoin d’une épaule sur laquelle s’appuyer, pour se créer un environnement serein, propre à l’inspiration. Serez-vous cette épaule, Lila ?
Étant donné le salaire de misère que vous proposez pour ce poste à haute responsabilité, je serai absolument ravie de tenir la main de ce charmant garçon dans ses plus sombres moments de doutes !
– Vous pouvez compter sur moi, madame Bellington. Naturellement, répondit-elle d’une voix onctueuse.
– Alors, c’est parfait ! Vous commencez demain matin. Sean vous attendra à 7 heures devant le studio d’enregistrement pour vous faire visiter les locaux.
Rose eut du mal à en croire ses oreilles. Finalement, ça n’avait rien de compliqué, d’entrer au service de l’empire Bellington.
– Oh… Lila, l’interpella la douairière, alors que Rose avait la main sur la poignée. Soyez à l’heure, je vous prie. Sean n’aime pas attendre.




  

  Chapitre 2

  
    Ce matin-là, Rose s’était levée aux aurores. Il faisait un froid polaire et, sous l’effet de la bise glaciale, les vitres du bus se paraient d’un film de buée qui floutait le paysage. À 6 h 45 tapantes, elle descendait du car surchauffé et marchait d’un bon pas vers le studio d’enregistrement. À 6 h 58, elle secouait la poignée et appuyait sur la sonnette, en vain. À 7 h 15, elle ne sentait plus ses pieds gourds et regardait avec crainte ses doigts, intimement persuadée qu’ils allaient tomber. À 7 h 30, frileusement emmitouflée dans sa doudoune cramoisie, son bonnet enfoncé jusqu’au nez, elle maudissait l’empire Bellington au grand complet. À 7 h 45, elle martelait de ses doigts engourdis la vitre teintée de l’entrée, telle une possédée.

    Alors qu’elle y collait le nez, marmottant des imprécations, elle sentit quelqu’un lui tapoter gentiment l’épaule. Elle fit un bond en avant et se cogna contre le battant. Se tenant la tempe en grimaçant, elle se retourna pour faire face au plus charmant garçon de la terre.

    – Puis-je vous aider, mademoiselle ? lui demanda-t-il chaleureusement.

    – Oh ! euh… C’est-à-dire que… Je viens d’être embauchée et j’avais rendez-vous à 7 heures avec Sean Bellington…

    Elle s’arrêta, troublée par la prestance de ce jeune homme élégant et très sûr de lui.

    – Et il n’y a personne.

    – Oui, c’est ça, bafouilla Rose, le visage brûlant d’embarras.

    Bon sang, depuis combien de temps l’observait-il, à cogner contre cette porte en marmonnant des obscénités ?

    Il lissait calmement du plat de la main son menton orné d’une fossette adorable.

    – J’avais moi aussi compris que les studios ouvraient à 7 heures. Sans doute Sean a-t-il eu un contretemps.

    – Certainement, acquiesça platement Rose.

    En son for intérieur, elle penchait plutôt pour une gueule de bois matinale, suite logique d’une soirée trop arrosée…

    Son interlocuteur lui sourit aimablement, et elle se sentit fondre sous l’éclat de ses yeux noisette pailletés de vert, tandis qu’il passait la main dans ses cheveux blonds raidis de gel.

    – Bien, trancha-t-il avec une assurance étonnante pour quelqu’un d’aussi jeune. Et si nous allions nous abriter en attendant l’enfant prodige ? Je connais un petit café, au coin de la rue, qui…

    – Justin, vieille branche, qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama une voix qui, aussitôt, hérissa l’échine de Rose.

    Sean Bellington agrippa l’épaule du garçon comme s’il s’agissait d’une connaissance de longue date. Ce dernier arborait un sourire sincère et lui rendit avec chaleur son accolade.

    – Ta mère ne t’a pas prévenu ? J’ai quitté Boston il y a deux jours et je suis des vôtres, à présent. J’intègre Stanford dès la semaine prochaine.

    – C’est fantastique ! Il faut que tu me racontes comment tu as réussi à circonvenir ce vieux schnock de directeur des études ! Mais rentrons vite, il fait un froid à réveiller les morts, continua Sean en fouillant ses poches à la recherche de son trousseau.

    Il passa devant Rose comme si elle était l’un des lampadaires de la rue. Elle resta maladroitement plantée là, ne sachant comment se comporter face à ce goujat qui l’ignorait si ostensiblement.

    Le dénommé Justin vint gentiment à son aide.

    – Oui, je dois t’avouer que mademoiselle et moi, nous songions sérieusement à demander asile au café du coin.

    – Je vois, lâcha Sean qui daigna, pour la première fois, lever ses yeux vers elle. Et vous êtes… ? demanda-t-il avec une morgue qui frisait l’insolence.

    En un coup d’œil, il avait enregistré son manteau élimé, ses cheveux emmêlés par la bise et son visage rougi par le froid.

    – … Votre nouvelle assistante, répondit-elle en lui tendant sa main gantée, déterminée à lui laisser le bénéfice du doute quant à sa goujaterie.

    – Oh ! fit-il, ignorant sa main tendue. Lila, c’est bien ça ?

    – En fait, c’est Rose.

    Il haussa les épaules.

    – Admettons. On y va ?

    Il ouvrit la porte sans plus de considération pour elle.

    Charmant ! songea-t-elle. Il était en tout cas à la hauteur de l’image qu’elle s’en était faite à Stanford. Mais, déterminée à ne pas s’en laisser conter, elle lui emboîta le pas résolument.

    À l’intérieur, la température était bien plus clémente, et l’épaisse moquette donnait au couloir une apparence feutrée. Rose ôta avec soulagement son vilain bonnet de laine qui la démangeait horriblement et s’engouffra dans l’ascenseur. Si elle usait, en temps normal, de son apparence pour charmer son auditoire et obtenir ce qu’elle voulait, l’image d’elle que lui renvoya le miroir la convainquit qu’il valait mieux ne compter ce jour-là que sur sa détermination. Sa chevelure auburn frisottait sous l’effet de l’humidité, et son couvre-chef lui avait laissé une marque rouge vif à l’endroit où il avait frotté sa peau sensible. Courageusement, elle redressa le menton. À ses côtés, Sean et Justin échangeaient des banalités au sujet du corps enseignant de l’université.

    Lorsqu’ils arrivèrent à l’étage, le propriétaire des lieux sembla soudainement se souvenir de son existence. Du geste qu’il aurait fait pour chasser une mouche agaçante, il agita la main dans sa direction, tout en s’adressant à Justin :

    – Tu permets, mon vieux ? Je vais lui montrer ce qu’il y a à faire. Après tout, il faut bien que je justifie son salaire auprès de ma mère.

    De la chosification des employés. Génial. Voilà qui annonçait la couleur.

    La mort dans l’âme, Rose le suivit au travers d’un dédale de couloirs. Le studio était plus grand qu’elle ne l’avait imaginé. Cela dit, Sean avait les moyens de ses ambitions : la fortune des Bellington était proverbiale. L’empire que s’était bâti son grand-père dans l’agroalimentaire avait placé à l’abri du besoin des générations et des générations de Bellington juniors, aussi snobs et imbus de leur personne que leur ancêtre était réputé doux et généreux…

    Sean s’arrêta brusquement devant une porte, si bien que Rose, plongée dans ses pensées, faillit lui rentrer dedans. Il l’ouvrit et lui enjoignit d’un geste autoritaire d’entrer. Une lumière crue, provenant d’un plafonnier minable, éclaira alors un local obscur. À l’intérieur, serpillières, brosses et produits d’entretien attendaient sagement sur des étagères. Rose leva vers lui un sourcil interrogateur. Il eut un sourire onctueux, avant de désigner le balai.

    – La salle d’enregistrement a besoin d’un bon récurage. Quant aux micros, il faudrait les désinfecter. Naturellement, les sanitaires doivent être faits tous les jours. Une question ?

    Rose n’en crut pas ses oreilles. Il y avait manifestement erreur sur la personne !

    – Monsieur Bellington, je pense que nous nous sommes mal compris. J’ai été recrutée par votre mère en tant qu’assistante personnelle, pour vous aider dans vos créations.

    – Et moi, la seule manière dont j’entends que vous m’aidiez, c’est en récurant de fond en comble mon studio. Alors, vous le voulez, ce job ?

    Rose sentit sa lèvre inférieure trembler. Elle hésitait entre l’idée très tentante de lui faire bouffer la serpillière et la nécessité quasi vitale de rapporter de l’argent au foyer. Finalement, la raison l’emporta. Une fois de plus, elle fit taire sa fierté et, la mort dans l’âme, se saisit d’un balai.

    ***

    Sean observait avec curiosité la fille que sa génitrice lui avait refourguée contre son gré. Il se sentait un peu désemparé. Jusque-là, aucun des laiderons que sa mère avait cru bon d’embaucher n’avait résisté à l’épreuve fatale de la mise à pied ménagère. Il allait donc lui falloir d’autres arguments pour la dégoûter.

    Il la regarda un peu plus attentivement. Elle était moins moche que les précédentes. En fait, si elle se fagotait mieux, elle pourrait même passer pour jolie, avec sa peau veloutée et ses grands yeux en amande. Il nota avec jubilation sa lutte avec un lave-pont récalcitrant. Bref, il lui donnait… disons une semaine avant qu’elle… jette l’éponge, bien sûr.
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